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  FUCKAILLAGES :




  Expression québécoise employée pour désigner une situation confuse, embrouillée, ou une série d’efforts désordonnés qui n’aboutissent à rien de concluant ou de satisfaisant. L’étymologie d’origine an­glaise est évidente (fuck, baiser).
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  « Oh ! quelle énigme que l’homme ! dit le duc.




  — Oui, mon ami, dit Curval. Et voilà ce qui a fait dire à un homme de beaucoup d’esprit qu’il valait mieux le foutre que de le comprendre. »




   




  — Sade




  
• 1 •




  Jacomo verse une huile nauséabonde sur les orteils de la putain. Depuis que j’ai fait irruption dans la chambre, elle n’a pas cessé de me reluquer d’un œil mauvais.




  « Relaxe, dit Jacomo, mon ami ne fait que regarder. Faut qu’on discute de certaines choses, lui et moi. Détends-toi. Tout est sous contrôle. »




  Elle soupçonne une crosse{1}, et s’il se trouve qu’elle connaît son client comme je le connais, elle a bien raison de se méfier. Le mieux que je puisse faire, c’est d’éviter de la regarder et de demeurer à l’écart, immobile contre l’appui de la fenêtre.




   




  J’aperçois tout en bas la façade éclairée du Terminus Voyageur et un cortège composé d’une dizaine de taxis stationnés le long de la rue Berri. L’artère est large, déserte comme toujours, traversée de quelques feuilles de papier journal que le vent balaie sur l’asphalte.




   




  « Il a rien à faire icitte, dit soudain la pute.




  — Pas de niaiserie, ma princesse, c’est juré.




  Le monsieur regarde. Tu ne vas pas faire des chichis pour si peu, hein ? Ça l’amuse toujours un peu de voir comment je m’y prends avec les reines... »




  Jacomo étouffe un rire. Une lumière tamisée peine à s’évader d’une petite lampe posée sur la table de chevet, et dont l’abat-jour verse sur le côté. Les orteils de la pute gouttent sur les lattes du parquet où on aperçoit, pareils à un amoncellement de chromosomes, les brûlures d’anciens mégots de cigarettes. Le nain se redresse, égal à sa nudité poupine, puis dépose la bouteille d’huile sur la commode avant de se poster devant le lavabo. De la glace où il se mire, il m’expédie un rapide clin d’œil.




   




  « Dis-y de s’en aller, grogne la putain... »




  Une vingtaine d’années, guère plus. Elle a la tête rasée, le profil osseux et le teint diaphane des abonnés de la dernière heure. C’est visible à la manière dont les clavicules se creusent lorsqu’elle rejette la tête en arrière. Pas de doute : elle est en phase terminale. C’est comme ça que Jacomo les préfère : sans espoir, mortuaires et somptueusement privées de tout lendemain. Son bustier de paillettes dorées dissimule à demi une poitrine maigre, tatouée à l’encre rose sur la courbe interne du sein.




  « Elle a raison, dis-je enfin, plus épuisé que je ne le croyais. Je n’ai rien à faire ici.




  — Juste. Mais tu n’as rien à faire ailleurs. À vrai dire, tu n’as rien à faire nulle part, je me trompe ?




  Jacomo ne perd rien pour attendre.




  — Alors, ce message, dis-je en tapotant le filtre d’une cigarette sur le rebord de la fenêtre.




  — Hmmm... »




  Du haut de ses quatre pieds huit pouces, il m’observe, mutin, tout en enduisant ses menottes d’une nouvelle cochonnerie liquide qui pue la boulamite.




  « Y me gêne », dit la pute.




  Jacomo interrompt le mouvement, puis soupire avec emphase.




  « Tu deviens barbante, très chère. Tu ne vas pas me faire le coup de la... comment on dit déjà... de la pudeur ? Et puis, je te le répète : le monsieur regarde. Je lui demanderais bien de se foutre une serviette sur la tête, juste pour te faire plaisir, mais ça le rendrait nerveux. Mon ami ne me fait pas confiance au point d’entendre ma voix sans savoir au juste d’où elle vient. Allez, tu n’as rien à craindre, parole de Jacomo Gurreri. Là, étends ton pied...




  — C’est qui ça, Jacomo Gurreri ?




  Le nain me sourit à nouveau. Je détourne la tête.




  — Moi, vos petits secrets niaiseux, je m’en crisse, dit la putain. Mais si ton chum{2} me touche, ou si je le vois se crosser{3} dans son coin, c’est le double du prix, O.K. ? »




   




  Jacomo retourne près du lit, s’agenouille et essuie les pieds suintants de sa partenaire.




  Et je nous revois tous deux, il y a quatre ans, lorsque les sulpiciens nous ont expulsés du Centre de formation théologique. Dire que nous voulions être prêtres. Rien de moins. Ha ! Ha !




  Ha !




   




  « Très chère, dis-moi un peu, tu aimes les massages que je te fais ?




  — Ouain.




  — J’ai été brutal avec toi ?




  — Naon.




  — Alors où est le problème ? Monsieur prend des leçons, et puis après ? Personne ne te demande d’enlever ta jupe, de chier dans un pot ou de faire le tour de la chambre en criant “Hatamatata”.




  La putain soupire, mais semble plus calme à présent.




  — Ça pue, ta patente{4}, dit-elle.




  — J’en conviens. Le dosage est à revoir, mais je te jure, princesse, dès que tu descendras les marches de cet hôtel, tu auras l’impression de marcher sur un nuage. Un nu-a-ge, tu me suis ? Donne ton pied. Non, l’autre.




  — Ouain... »




  La pute brandit le pied droit en agitant ses orteils sous le nez de Jacomo. Le petit cochon s’active à présent, très concentré. Quelque chose de fou passe dans ses yeux tandis que ses menottes infatigables épandent, non sans une certaine fermeté, les nappes d’huile fumante sur toute la surface du pied. Je balance ma cigarette par la fenêtre, puis me tourne vers la fille.




  « Comment tu t’appelles ? »




  Sans me regarder, elle pince les lèvres et balance ses frêles épaules, comme une petite fille qui s’apprête à sortir de son boudin mais tarde encore à satisfaire la requête d’un adulte qui vient de lui parler un peu trop sèchement.




  « Ipséité, dit Jacomo. Elle s’appelle Ipséité. Enfin, lorsqu’elle s’en souvient...




  — Ouain, c’est comme ça que je m’appelle. Heille ! Moins fort... »




  Imperturbable, le nabot accélère le mouvement de rotation de ses pouces sous l’arche du pied, blanchie par la pression, puis maintient la vitesse de croisière pendant que la fille abandonne un petit grognement de satisfaction.




  « Tu vois, Antoine, c’est ce que j’appelle prendre son pied. »




  Je fatigue. Il est près de minuit, et il ne m’a encore rien révélé de significatif au sujet de ma maîtresse.




   




  Et je pense : ma maîtresse. Dans quelques jours, quelques semaines tout au plus, je recevrai de sa main la mort promise. Elle me l’a juré, je sais qu’elle tiendra parole, et c’est avec sérénité que j’anticipe la compétition prochaine au cours de laquelle elle nous opposera, Jacomo et moi, afin de vérifier lequel de nous deux lui est le plus soumis. Et je gagnerai. Oui, je gagnerai, et je jouirai comme un porc convulsif au moment de crever. Jacomo pourra pavoiser tant qu’il voudra, il n’ignore pas l’avantage que me confère cet immense consentement à la mort.




   




  Ma maîtresse m’appartient. Et je ne permettrai pas à ce nain monstrueux de me doubler maintenant que je suis si près du but.




   




  « Bon, dis-je, fini les niaiseries. Qu’est-ce que tu sais ?




  — Hmmm... »




  Jacomo interrompt le massage, pose un index gluant sur ses lèvres, puis ferme les yeux en simulant une intense réflexion




  « Je te préviens, dis-je, je ne suis pas d’humeur.




  — Oh, tu ne l’es jamais de toute façon, alors pour ce que ça change... Tu sais quoi, c’est un massage qu’il te faudrait, un vrai. Regarde comme elle coule, admire sa détente...




  — Arrête un peu. Parle. Dis-moi ce que tu sais...




  — Parle, parle... Tu donnes des ordres à présent, Antoine ? Et moi qui croyais que tu faisais plutôt dans l’obéissance ces derniers temps... »




   




  Ça suffit. Marre, ma claque, mon voyage.




  Je m’approche, me penche sur Jacomo et empoigne ses bouclettes de pastoureau vérolé. La pression exercée sur le cuir chevelu est telle que je soumets son œil droit à un processus de spaghettisation plutôt étonnant. Je sens ses petits doigts huileux glisser sur les veines de mon poignet. La putain retire son pied en gueulant « wo, wo » puis, le temps d’immobiliser la tête du gnome sur le sommier, je coule ma bouche tout contre son oreille.




  « Jacomo... Il me suffit de prononcer ton nom, et l’image qui surgit dans mon esprit, c’est celle d’une coquerelle{5} rivée dans un coin, avec un soulier pointu qui fonce droit sur elle à la vitesse d’un train. Et je te ferais volontiers avaler cette saloperie d’huile à moteur si seulement je ne soupçonnais l’obscure petite jouissance que tu pourrais en tirer. Alors je vais te dire : que tu paies cette fille pour jouer avec ses orteils, soit. Que tu me fasses venir dans ce bouge sinistre pour assister au spectacle, passe encore. Mais que tu tardes à me divulguer une information qui concerne la personne que l’on sait, je ne le supporterai pas, tu m’entends, minable, je ne le supporterai pas. Alors, une dernière fois : as-tu, oui ou non, quelque chose de pertinent à me communiquer au sujet de ma maîtresse ?




  — Madona la putana ! »




   




  Jacomo se libère en roulant de côté, puis se relève, les dents serrées et le regard assassin. Il morve un peu de la narine gauche. Le comédien complaisant du début disparaît pour céder la place à un babouin hostile qui évolue férocement autour des objets en maintenant les bras écartés et en bandant au maximum la chaîne qui le relie aux dernières lueurs de la civilisation. D’instinct, la fille replie ses jambes et retraite en direction des oreillers.




   




  « Ose encore porter la main sur moi, dit Jacomo, ose encore et je te jure...




  — Va chier. Tu l’as vue récemment ?




  — Crisse, mon flacon... Non mais regarde un peu ce que t’as fait...




  — Elle t’a parlé ? Réponds, crapet{6}. »




   




  Je doute que la situation dégénère, je ne crois pas que nous puissions en venir aux coups, mais jamais encore je n’ai vu Jacomo dans cet état. Il empoigne les collants de la pute et les lui jette au visage.




  « Va-t’en ! »




  Le nain ne cesse de faire la navette entre le lavabo et le pied du lit, il arpente sans discontinuer le même petit carré d’espace, la main collée sur le front. La fille n’a pas sitôt démêlé ses collants que Jacomo les lui arrache des mains.




  « Et puis non, reste, je n’en ai pas fini avec toi. »




  Et c’est alors qu’il se tourne dans ma direction. Lui dont le regard fuyant n’a jamais franchement croisé le mien, voilà qu’il me fixe droit dans les yeux.




  « Eh bien, puisque tu tiens tant à le savoir, ELLE dit de te tenir prêt, que c’est pour très bientôt et qu’il n’y aura pas de quartier...




  — Ça veut dire quoi “bientôt” ? Quand l’épreuve doit-elle avoir lieu ? »




   




  Mais Jacomo n’entend rien et poursuit son monologue halluciné, ricanant dans le couloir plongeant de ses pensées.




  « ELLE ajoute que le vainqueur lui sera annexé pour toujours, et que le perdant...




  — Quand, crisse ?




  — ... sera à tout jamais exclu de ses faveurs.




  — D’accord, très bien, mais QUAND ? »




  Jacomo se tait, m’observe en soufflant, puis me lance un sourire retors.




  « Demain ? Après-demain ? Va savoir. Je ne suis que le garçon de course, hein ? Tout est possible. Mais qu’importe le moment, n’est-ce pas ? L’essentiel, c’est d’être prêt. Et moi, je le suis, TU NE PEUX PAS SAVOIR À QUEL POINT JE LE SUIS. »




  Et le voilà qui se met à gueuler. Des veines saillantes pulsent sur son cou tandis qu’il saute à pieds joints sur le parquet maculé de brûlures et de flaques visqueuses. La pute en a assez vu. Elle se lève, tremblotante, et d’une voix timide réclame je ne sais quoi. Jacomo n’a pas entendu. À vrai dire, il n’entend plus rien, si ce n’est les rafales du sang qui battent contre ses tempes. Secouée, la pute redresse son bustier, enfile à la diable ses talons aiguilles, saisit au passage le collant compacté et se glisse furtivement derrière le nabot, mais au moment où elle tend le bras pour saisir la poignée, Jacomo se retourne, l’agrippe sous le coude et la fait basculer sur le lit avec une telle violence que les ressorts cèdent en un craquement monstrueux. Sonnée, la pute se poste à quatre pattes sur le matelas déjanté et se met à roter. Jacomo la rejoint, du bout des doigts lui assène deux ou trois taloches{7} sur le dessus de la tête, murmure qu’il n’en a pas encore fini, puis lui ordonne de se lever et de bander sa jambe au maximum. La fille s’exécute de travers, se retourne face contre le lit, puis s’étire jusqu’à ce que la pointe de son pied touche le sol.




  « JE T’AI DIT DE BANDER TON OSTIE DE JAMBE, PLUS, PLUS, PLUS... »




   




  La fille fait ce qu’elle peut ; les muscles de son mollet se verrouillent et font saillir les tendons de la cheville. Jacomo se jette sur ce poteau de chair flageolante et se met à le zigner, la bouche en cul-de-poule et les yeux dans la graisse de bines{8}. Le cercle de ses dents se réduit au point de se fragmenter sous la pression de la mâchoire. Transi de démence, il hurle au plafond que je ne peux pas gagner, qu’il est le plus fort, le plus servile, que la compétition est perdue d’avance pour moi. Les bras noués autour de la cuisse de sa partenaire, la tête appuyée contre ses hanches, il n’en finit plus de gueuler pendant que sa queue courtaude et bandée à vif bat la mesure contre le mollet saillant de sa partenaire. Pendant quelques secondes, je crains qu’il ne lui casse la jambe, mais à la fin, tout au bout de ce torrent de rage et de noirceur, le jus s’élance en une petite gerbe fuselée qui choit sur le flanc dégagé de la fille. Elle gémit tandis que Jacomo lui susurre d’ultimes saloperies en lui léchant les aisselles.




   




  Je quitte la chambre en entrebâillant la porte derrière moi.




   




  Des escaliers où je descends à toute vitesse, je reçois toujours les vociférations de Jacomo, et la voix de la pute qui s’éteint dans la distance :




  « Tu me fais mal, ostiiii... tu me fais mal... »




   




  
• 2 •




  Je me suis éveillé ce matin avec mon téléavertisseur bien en vue sur l’oreiller. Ma première pensée fut de vérifier s’il était toujours fonctionnel. Il l’était, mais l’écran digitalisé brûlait toujours dans le vide de sa fluorescence verdoyante. Aucun message. Le contraire m’aurait étonné. La seule idée de me séparer de cet appareil, même pour quelques instants, suffit à me rendre fou. Je sors avec, je dors avec, je chie avec. J’ai pour consigne de ne jamais, au grand jamais, prendre l’initiative de la contacter. La règle est formelle : c’est elle qui commande, moi qui accours. En cas de convocation, je ne dispose pas plus d’une minute pour la rappeler : si je tarde à la contacter ne fut-ce que de quelques secondes, je perds cent points, et c’est Jacomo qui encaisse. L’utilisation du cellulaire m’est strictement interdite, c’est pourquoi je ne sors jamais de la ville, et s’il m’arrive de m’égarer dans un secteur que je ne connais pas, je prends toujours grand soin de repérer au préalable les cabines téléphoniques et de ne jamais trop m’en éloigner.




   




  Ma maîtresse est un monstre, c’est entendu, et elle ne s’est jamais privée de me réduire à l’état le plus abject en raison de ce pouvoir que je lui ai moi-même consenti depuis mon éviction du Centre de formation théologique. À cet égard, mon esclavage est exemplaire. Ma soumission est telle que je vomirais à la seule idée de me savoir congédié de son champ et de me retrouver niaisement libre comme je l’étais encore il y a un an. Exécuteur testamentaire de chaque impératif qu’il lui plaira de m’imposer, je suis son troisième œil, son troisième sexe. Son clitoris surnuméraire. Et mon seul souhait à présent est que l’anticipation de ma mort génère en elle un plaisir égal à celui que j’éprouverai lorsque sa main se refermera sur ma bouche.




   




  La tête lourde et les aisselles poisseuses, je démarre une cafetière à peine accessible derrière une fortification d’assiettes crasseuses qui traînent sur le comptoir depuis trois jours. J’ouvre la fenêtre de la cuisine. La ruelle inerte est encore toute gluante de pluie. Seul et nu, je me glisse avec mon café noir dans les ombres de la pièce d’à côté et j’allume l’ordinateur. Ma maîtresse me fait languir ? Je suis sans nouvelles de Jacomo depuis plus d’une semaine ? Qu’à cela ne tienne, j’ai tous les simulacres souhaitables pour temporiser.




   




  Je me branche. Allez-allez. Un-deux-trois. Nous y voilà. Google. Mes doigts lancés comme des blattes sur le clavier, je tape : Domination, et je tape : Fetish.




   




  Enter.




  Ô toi qui pénètres ici, abandonne toute espérance. Et empoigne ta queue.




   




  La main avec laquelle je me branle est la même qui manipule la souris. C’est la gauche, invariablement. La sinistra. C’est à peu près tout ce que je retiens de ce latin classique que m’ont enseigné jadis les gros sulpiciens cochons du collège de Montréal. Je réserve donc ma main défaillante pour la quéquette et la souris. Quant à ma main libre, la droite, la dextera, je la réserve pour le café, les cigarettes et les crottes de nez.




   




  Ma maîtresse m’interdit formellement de jouir en son absence. Mon foutre lui appartient, c’est une clause non résiliable du contrat que nous avons établi dès le départ. Et je n’ai pas intérêt à faire le fou. Lorsqu’elle me soupçonne de quelque infidélité virtuelle, il lui suffit de me tâter les couilles, de me regarder dans les yeux et de pencher la tête de côté pour que je me mette à table. C’est fatal. Et c’est fort coûteux. Cinq cents points de moins, paf ! Et encore cinq cents si j’omets le moindre détail au moment de la confession. Chose étrange, me branler en présence d’un amas de pixels ne me vaut jamais une peine aussi sévère que lorsque j’échoue à répondre à sa convocation dans les délais prescrits.




  « Et à qui dois-tu la fuite de ton sperme, pauvre sans-dessein{9} ?




  — Une dominatrice sur Internet, maîtresse.




  — Son nom.




  — Je ne me rappelle plus.




  — Pour la dernière fois : son nom




  — Shirley, enfin, je crois...




  — Pardon ?




  — C’est le seul nom qui me revient, je te le jure...




  — Tu te fous de moi ?




  — Non, maîtresse, je peux retrouver l’adresse du site. Tu vérifieras si tu veux...




  — Ta gueule. Américaine ?




  — Australienne.




  — Australienne. Tu es encore plus moron{10} que je ne le croyais.




  — Oui, maîtresse, je suis bien misérable...




  — Bon, maintenant, raconte un peu. De quoi avait-elle l’air ? »




   




  Et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle se lasse, me gifle, me congédie en riant ou m’ordonne de laver ses armoires. On ne badine pas avec la règle.




   




  Voici donc la liste des sites. Il s’en ajoute en moyenne deux ou trois par mois. Je repère immédiatement les nouveaux venus. Il y en a un qui s’intitule Humiliatrix. com et dont le chrome clinquant attirerait dans ses filets l’esprit le plus critique, voire l’esthète le plus dédaigneux si par hypothèse il souffrait du même vertige que moi. Clic-clic.




  L’écran se noircit de moitié. Les images se constituent par blocs, envahissent petit à petit les différentes plages de la fenêtre ouverte. Pas de pop-up, pas de console secondaire. Un site propre et dégagé. Son concepteur semble avoir opté pour l’esthétique rétro-futuriste de Brazil : les options du menu sont représentées sous la forme de minuscules téléviseurs dont l’écran se colore d’une teinte friturée, ce qui suggère une réception partielle et toujours compromise par la fragilité des réseaux plongeant dans l’infinité abyssale de la Domination.




   




  Humiliatrix. com




  Where chicks rule and dorks drool




   




  Mais encore. Sur la colonne de gauche, les options éclatent comme des grains de maïs dans un film muet. J’envoie le curseur à droite dans le sillon interne de la fenêtre, tout près de l’icône semi-achevée d’une dominatrice dont je n’aperçois que le visage impassible, offusqué même, puis j’abaisse avec une lenteur extrême le petit carré bleu poudre afin de bien me pénétrer des sous-titres de ma déchéance.




   




  New cuckholding




  Blackmailing




  Sissy shoe slave




  Teasing Mr. Tentpants




  Lick it up Loser




  You’re so pathetic




  Webtease galleries




   




  À cet instant précis, je sais de science certaine que tout cela est pure comédie, médiocre tape à l’œil, théâtre d’été pour internautes en mal de chaînette. Sans doute. Mais j’ai beau le savoir, je ne m’en branle pas moins.




   




  Mon cerveau, mes concepts et tous les bijoux de mon intellect sont massés en un immonde petit tas de flammes que je tasse négligemment sur le coin du bureau. Mes doigts quittent un instant la souris pour courir le long des veines nervurées de ma bizoune{11} déjà très chaude.




   




  L’icône de la dominatrice est maintenant complétée. Lady Hawk. Tu parles... Elle est laide, mais elle est. Son physique est ingrat, son attitude est vulgaire ; tout bien considéré, elle est grotesque – mais elle est.




   




  Je sais, je vois, je juge, mais j’ai à présent le cœur dans la queue. C’est déjà le tonnerre au fond de mon crâne, et je guette avec une angoisse croissante la volée d’éclairs qui déverrouillera le ciel et mettra à l’épreuve la gravité de ce désir qu’aucune forme de cynisme ne saurait désamorcer.




   




  Don’t make any plan for tonight, wimp. I’ve got a date with your friend and my boots need serious polishing...




   




  Non, Lady, je n’ai rien prévu pour la soirée. Si tu le désires, ô prédatrice infatigable, je t’attendrai sur le carrelage de la salle de bains, je patienterai mille ans s’il le faut, et je polirai tes bottes si amoureusement qu’à la fin la nuit pourra se mirer en elles et se découvrir plus profonde que le cadavre d’un corbeau dans la neige. Et cependant que tu couleras sous les caresses de Jacomo, j’enduirai de salive chaque maillon de la chaîne que tu auras fixée à ma cheville, je le lubrifierai de toutes mes glandes et j’avalerai ma langue froissée dans une épilepsie de plaisir bien noir et bien désespéré. Va, que je t’obéisse mieux que tu ne me l’ordonnes...




   




  Clic-clic. C’est bien ce que je craignais.




   




  You are two minutes away from being teased and humiliated.




   




  On change de fenêtre. Voici venir les cases rectangulaires que je déteste : zip, nip, code, mot de passe, carte de débit et mort à crédit. Je n’y vois qu’une pause libido, tout juste bonne à parfaire la patience et à refroidir le bloc-moteur. Je remets mes bijoux dans ma tête et ma main sur la souris le temps de me dire : tiens, tiens, tiens, puis de revenir à la page précédente.




   




  Clic-clic. Va pour Webtease galleries. Clic.




   




  L’écran se noircit de nouveau. C’est long. J’allume une cigarette. Je prends une gorgée – complètement dégueue – que je recrache aussitôt dans la tasse. Merde, j’ai trempé mes lèvres dans un café qui date de la veille... Il faudra bien que je me décide à faire la vaisselle... L’écran est toujours noirci aux trois quarts. Question de tuer le temps, je dépose ma queue déjà plus flasque sur le panneau coulissant du clavier et l’observe comme un animal sous anesthésie que l’on se prépare à disséquer. Drôle : comme ça, on dirait vraiment qu’elle respire. Je lève les yeux. L’écran s’humanise, bloc par bloc, pièce par pièce. Des fentes de chair, de cuir et de latex se magnétisent par-delà les bandes obscures. Six rectangles superposés à parts égales en deux rangées surgissent soudain à droite de l’écran. Six reines encore morcelées qui annoncent six leçons d’humiliation appliquée et qui transformeraient n’importe quel homme en laquais flagorneur dès le premier regard.
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